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			Pour Jay, 
le gardien de mes plus sombres secrets.
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			Avertissement

			Blackthorn est une romance gothique aux thématiques sombres, susceptible de heurter par son contenu. Le récit comporte des scènes explicites à caractère sexuel, incluant des rapports non consentis ou ambigus, un langage cru, des situations mettant en danger un enfant, ainsi que des éléments tels que sacrifices humains, images choquantes, occultisme, religion, violence, meurtres, horreur, inceste, sang, mort et scènes gore.
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			PROLOGUE

			Si la cruauté avait une adresse, ce serait le manoir Blackthorn.

			Au cœur d’une forêt sombre et tortueuse, sous un ciel de plomb assiégé par des nuées de corbeaux, se dresse l’ancienne demeure où je suis née et où j’ai grandi. La nommer « maison » reviendrait à dire que l’enfer est un port de plaisance.

			La vérité est bien plus terrifiante.

			C’est entre ces murs que j’ai connu l’amour.

			J’ai aussi failli y mourir.

			À présent, allongée sur une civière, un masque à oxygène sur le visage, je contemple les flammes qui dévorent Blackthorn. Tout autour, les troncs noueux des vieux arbres se parent de lueurs sanglantes, comme si leurs écorces gardaient la trace d’anciennes plaies, éclaboussées de sang primordial par le reflet de l’incendie.

			Et je sais enfin que je suis délivrée de ce lieu maudit et de l’emprise qu’il a toujours exercée sur moi.

			Je suis enfin libre. Sauf dans mes rêves, où Blackthorn et ses fantômes viendront encore me retrouver.






			Première partie

			Home Sweet Home
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			L’enfer est vide, 
et tous les démons sont ici.

			— La Tempête
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			MAVEN

			La ville de Solstice, située dans l’État américain du Vermont, se niche dans les collines boisées de la Nouvelle-Angleterre. Comme toutes les bourgades de cette région, elle regorge d’histoires et de légendes mystérieuses et sibyllines. Hantises et malédictions, énigmes demeurées sans réponse et phénomènes que la raison ne saurait éclairer : ils foisonnent aussi naturellement que les érables qui peuplent ses bois.

			C’est ici que je reviens après avoir fui il y a douze ans, à la mort de ma mère.

			Ou bien à son meurtre. Tout dépend à qui on pose la question.

			Ma fille, Beatrix, se tient à mes côtés sur le quai désert de la gare, scrutant avec inquiétude les vieux lampadaires de bronze, les bancs en bois, et le petit bâtiment à la peinture blanche écaillée, coiffé d’un toit pointu et d’une tour d’horloge solitaire.

			Il est quatre heures et demie, en ce gris après-midi d’octobre. L’air est vif et imprégné de fumée de bois. Le silence n’est troublé que par le grondement décroissant du train qui s’éloigne dans la courbe des rails. Puis il disparaît, englouti par la forêt voilée de brume, et nous restons seules.

			J’ai l’impression d’être transportée dans un autre temps. Et dans les veines de ma fille, je sens courir une décharge électrique de panique.

			Elle n’a jamais quitté la ville. Un bref pincement de regret me traverse à cette pensée, mais j’ai mes raisons de l’avoir toujours gardée entourée de gratte-ciel et de béton.

			Les femmes de ma famille vrillent rapidement, loin de la civilisation.

			—	Est-ce que cette ville a l’eau courante ?

			—	Bien sûr.

			—	Et l’électricité ? Des voitures ?

			Je serre doucement sa main pour l’apaiser.

			—	Je sais que ce n’est pas Manhattan, ma puce. Mais accorde-lui au moins une chance.

			—	On dirait une vieille ville sinistre tout droit sortie d’un film d’horreur. Ces bois doivent grouiller de meurtriers en fuite. On pourrait se faire massacrer d’un instant à l’autre.

			—	Ce n’est pas sinistre, c’est pittoresque. Tu as encore regardé tes documentaires criminels. On en a déjà parlé. Ce n’est pas bon pour ta santé mentale.

			Elle frissonne et se rapproche de moi, chuchotant :

			—	Me faire découper en morceaux non plus, ce ne serait pas bon pour ma santé mentale.

			Les feuilles mortes crissent sous nos pas, tandis que nous traversons le quai pour rejoindre le bâtiment de la gare. Le lieu est désert, ce qui renforce son atmosphère lugubre. Cependant, depuis la disparition de ma mère, tout me semble lugubre, donc j’essaie de ne pas y accorder trop d’importance.

			Sur le petit parking devant la gare, une vieille Cadillac noire attend, moteur ronronnant. Des volutes de fumée blanche jaillissent du pot d’échappement et se dispersent dans l’air frais de l’automne. Quand le conducteur en sort, dépliant ses longs membres comme une araignée quittant sa toile, j’entends Bea inspirer brusquement.

			Je serre à nouveau sa main.

			—	C’est Quentin, le gardien. Je t’en ai déjà parlé, tu te souviens ? Tu n’as aucune raison d’avoir peur.

			—	Tu ne m’as pas dit qu’il ressemblait à un zombie.

			—	Ce n’est pas un zombie.

			—	Maman, on dirait littéralement qu’il revient d’entre les morts. Je n’ai jamais vu quelqu’un avec un teint pareil de toute ma vie. On a l’impression qu’il est fait d’argile, murmure-t-elle.

			—	Il ne faut pas se moquer de l’apparence des gens. Sois gentille avec lui.

			Je lève la main pour le saluer. Il contourne la voiture d’une démarche lourde pour récupérer nos bagages.

			En l’observant, je comprends pourquoi Bea a sursauté.

			Grand et voûté, efflanqué comme un fil, Q. a des yeux couleur d’onyx qui, sous d’épais sourcils, brillent d’une intensité presque hypnotique. Il peut soutenir un regard pendant une durée remarquable, sans jamais cligner des paupières. Sa peau, pâle et fragile comme du parchemin, tranche avec la sévérité de son manteau noir, datant d’un autre temps. Ses cheveux blancs et clairsemés flottent autour de son crâne, telle une brume éthérée. Quant à ses bottes, grossières et sans distinction de pied droit ou gauche, il les a fabriquées lui-même.

			Sa démarche donne l’impression que la rigidité cadavérique s’est déjà emparée de lui.

			Je m’interroge encore une fois sur son âge. Pourtant, d’aussi loin que remontent mes souvenirs, Q. n’a pas changé. Je revois son regard grave, fixé sur moi, le jour où je lui ai offert, pour son anniversaire, un scarabée vert et luisant trouvé sous un buisson d’épine-vinette du jardin.

			Il aime autant que moi les petites créatures rampantes.

			Après avoir rangé nos bagages dans le coffre de la Cadillac, Q. ouvre la porte arrière. Nos regards se croisent brièvement, avant que je ne me glisse à l’intérieur. Bien que Q. soit muet et l’ait toujours été, je n’ai pas besoin de mots pour comprendre son avertissement.

			Sois prudente. Ils savent déjà que tu es ici.

			Bien sûr qu’ils le savent. Les Croft, cette famille riche et influente, connaissent tous les secrets de cette ville, et ce, depuis des siècles.

			Nous gagnons la maison dans un silence pesant. Bea me jette de furtifs regards empreints d’inquiétude et j’essaie de garder un visage impassible, la tête haute, affichant une assurance que je suis loin d’éprouver. À chaque kilomètre, l’étau se resserre autour de ma poitrine, ma respiration s’amenuise jusqu’à m’étourdir.

			Puis nous franchissons les grilles de fer rouillé du manoir Blackthorn, et mon souffle se coupe net.

			La demeure ancestrale de ma famille se dresse, imposante, au bout d’une longue allée de terre ponctuée d’ornières et envahie de mauvaises herbes. Elle semble aussi vieille que la forêt qui l’entoure, avec ses arbres géants et ses broussailles impénétrables. La masse de pierre sombre, engluée de lierre, s’enfonce dans un enchevêtrement sauvage de buissons et de fougères.

			Ce n’est pas une demeure ordinaire, mais plutôt un assemblage de bâtiments construits au fil des siècles, formant un patchwork obstiné de styles différents qui lui confèrent un aspect désordonné et incertain. À la fois forteresse médiévale, manoir gothique et ferme en ruine, elle défie toute classification, à l’image des générations qui l’ont habitée.

			Chimère architecturale digne de Frankenstein, le manoir dégage une aura menaçante, comme s’il recelait des secrets qu’il vaudrait mieux ne jamais exhumer.

			Seuls deux ajouts modernes détonnent sur la propriété : une vaste serre à l’arrière, où prospèrent des plantes trop fragiles pour survivre aux hivers impitoyables de la Nouvelle-Angleterre, et un garage pour la voiture.

			Tout autour s’étendent des bois primitifs, sombres et inquiétants. Une nature sauvage que les enfants du coin évitent soigneusement, terrifiés par les histoires que leurs parents murmurent à propos de créatures qui arpentent ses sentiers tortueux.

			Remarquant la bâtisse, Bea se redresse brusquement.

			—	C’est là que tu as grandi ?

			—	Oui.

			Après un instant, elle murmure :

			—	On dirait qu’elle est hantée.

			Je croise le regard sombre de Q. dans le rétroviseur. Mes yeux se posent de nouveau sur la maison, et je réprime un frisson.

			Home sweet home.

			Dans ses ombres, les gobelins affamés de mon passé guettent déjà mon retour.

			Je glisse ma main dans la poche de mon manteau, effleure du bout des doigts les lignes froides et lisses du pistolet qui s’y cache, et me rappelle de continuer à respirer.
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